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Introduction

« Les portes de l’enfer ne prévaudront pas » sur l’Église et il ne peut y avoir d’Église catholique sans ministère sacerdotal. Cela étant dit, comment arriver à une compréhension correcte et adéquate du sacerdoce ? Comment « redessiner » le portrait souvent défiguré des prêtres ? Comment proposer, aujourd’hui, à un jeune le chemin de la vocation ?

Le présent texte cherche à répondre, au moins de manière générale, à ces demandes pressantes.

Le climat actuel et les traits dominants de notre culture ne semblent plus laisser de place au sacré, et avec lui à toute expression publique de la foi. On pourrait alors penser qu’il convient de dépasser la présentation du prêtre comme « homme du sacré » de Dieu, au profit de la figure d’un meneur d’hommes, fondée sur le témoignage évangélique et une vie de sainteté.

Cependant, l’Écriture Sainte, la tradition ecclésiale ininterrompue et le magistère authentique nous suggèrent qu’il n’en va pas ainsi. L’identité, la consistance théologique et spirituelle mais aussi l’existence même du sacerdoce se fondent sur le choix gratuit de Dieu. Elles s’enracinent dans la configuration au Christ-prêtre conférée par l’ordination, et donc finalement dans le sceau sacramentel résultant de l’ordre qui configure ontologiquement au Christ Seigneur.

La redécouverte du sens authentique du ministère ordonné n’est pas séparable du grand chemin de « Nouvelle évangélisation » (qui tend de plus en plus à devenir une « première évangélisation ») pour lequel le pape Benoît XVI a justement voulu établir un nouveau Conseil Pontifical. Placé hors d’une logique explicite de foi, sans un regard authentiquement surnaturel, le sacerdoce demeure un « trésor scellé » tant pour les fidèles laïcs que pour les prêtres.

Afin de porter un jugement sain, il est nécessaire d’interroger l’expérience. Il faut partir du réveil joyeux et courageux de la foi qui est expérimenté dans les mouvements et les communautés nouvelles. Il faut aussi savoir faire preuve d’une bonne dose d’humilité et d’autocritique en examinant les voies sans issues et donc erronées parcourues dans les dernières décennies.

Seule une foi rayonnant sur toute notre vie peut devenir authentiquement missionnaire. La question du sens trouve alors sa réponse et « le centuple dès ici bas » est perçu concrètement, même dans sa dimension de sacrifice. Seule une foi rayonnant sur toute notre vie enflamme une authentique dynamique missionnaire et pourra, avec la force de l’Esprit, allumer le feu sur la terre. C’est dans le sceau sacramentel de l’ordre que ce feu trouve sa manifestation la plus efficace pour la vie du prêtre, et par lui, embrase le peuple de Dieu tout entier.


Chapitre 1

Identité et formation sacerdotale

Qu’est-ce que la vocation ?

Au cours de l’année sacerdotale de 2009-2010, le pape Benoît XVI nous a invités à participer à une méditation commune sur le ministère sacerdotal. Ce faisant, il cherchait à favoriser un authentique renouvellement spirituel des clercs, source et racine d’une efficacité missionnaire et pastorale authentique, condition sine qua non pour que la Nouvelle évangélisation ne soit pas un simple slogan mais une réalité opérante.

Nous sommes tous appelés, vous comme moi, à approfondir notre identité afin de mettre en relief les dimensions et les éléments qui doivent être le plus rénové. La formation des clercs, qu’il s’agisse de leur formation initiale ou de celle qu’ils sont appelés à suivre pendant l’exercice de leur ministère, doit en tenir compte.

Il est absolument impossible, dans quelques activités humaines que ce soit, d’assurer une bonne formation sans connaître clairement la destination de ce que l’on forme.

La question de l’identité sacerdotale précède logiquement, chronologiquement et finalement théologiquement celle de la formation sacerdotale et non l’inverse. Il est nécessaire de toujours garder cela à l’esprit.

Je voudrais tout d’abord m’arrêter avec vous sur la vocation, sur sa nature spécifique, sur la manière dont elle se manifeste, sur la façon dont elle doit être accueillie, protégée, alimentée, vérifiée et finalement confirmée par la liberté qui répond à l’intervention de Dieu dans la vie de chacun de nous.

Au sens le plus large du terme, la vocation renvoie au fait de vivre la totalité de son existence, selon les circonstances dans lesquelles Dieu place l’homme, en « adhérant » humblement à cette réalité. Dans le sens plus précis de « vocation selon une consécration totale à Dieu », la vocation renvoie à la relation de notre vie avec le Mystère. Elle n’est pas une superstructure, elle est simplement « mon » ou « ton » rapport avec le Christ. Le mode d’expression de ce rapport relève d’une libre décision du Seigneur. Nous approfondirons cela.

Notre réflexion ne vise, au fond, qu’un seul objectif : percevoir le sens du mystère dont dépend notre vie. Il ne peut se réduire à une simple idée, ni se voir avec des yeux simplement humains, ni se mesurer à l’aide de la « raison » réduite à ce rationalisme typique de l’époque contemporaine.

Il est, à ce propos, fort utile de reprendre la définition du « christianisme » qu’a proposée le pape Benoît XVI au premier chapitre de sa lettre encyclique Deus Caritas est : « À l’origine du fait d’être chrétien, il n’y a pas une décision éthique ou une grande idée, mais la rencontre avec un événement, avec une Personne, qui donne à la vie un nouvel horizon et par là son orientation décisive. » Par sa clarté, cette définition nous offre un point de référence utile pour vérifier si l’on possède une juste conception de notre foi.

La vocation explicite le rapport entre notre vie et le Mystère. Et ce Mystère s’est fait homme, un homme particulier : Jésus de Nazareth ! La relation entre notre vie et le Mystère devient alors la relation entre notre vie et le Christ. Elle n’est donc pas, principalement, le fait de se consacrer aux autres, fût-ce à la foi des autres et à leur croissance spirituelle.

Il est, à ce propos, essentiel de repenser au récit de la première rencontre avec Jésus rapporté par l’Évangile de Jean : « Le lendemain, Jean se trouvait encore là, avec deux de ses disciples. Et ayant regardé Jésus qui passait, il dit : “Voici l’Agneau de Dieu”. Les deux disciples l’entendirent parler, et ils suivirent Jésus » (Jn 1,35-37).

C’est dans ce mouvement d’humilité, profondément humain et simple de Jean et André qui ont vu Jésus et l’ont suivi, qu’a commencé leur vocation, leur rapport direct au Christ. Il n’y a rien de plus que cela. Notre vocation naît de notre rapport avec le Christ !

Mais nous devons ici nous demander : « Ce rapport avec le Christ qu’est la vocation, qui l’établit ? Qui le pense ? Qui l’imagine ? En définitive, qui le réalise ? »

Ce n’est pas vous, ce n’est pas nous. Nous ne choisissons pas la vocation, elle n’est pas un choix du sujet qui délibère comme il doit le faire lorsqu’il doit arrêter entre deux professions.

Cette affirmation, d’une importance capitale, doit progressivement devenir conviction et expérience. Toute perspective différente serait finalement une authentique trahison de notre existence !

La vocation est donnée par le Christ. Il établit la manière dont chacun de nous entre en relation avec lui : une relation personnelle avec lui, pour toute la vie !

Il est absolument nécessaire d’envisager la question de la vocation avec un jugement très clair sur ce point. Ce sera la condition nécessaire d’un authentique renouvellement spirituel. La vocation dépend de notre rapport avec le Christ et nous ne décidons pas nous-mêmes de la forme de ce rapport, elle est donnée par lui.

Notre liberté ne consiste donc pas à « choisir » la vocation mais à déterminer de quelle manière le Seigneur souhaite entrer en relation avec nous. Nous ne pourrons le faire qu’en conservant notre cœur grand ouvert dans une attente priante, prêts à accueillir sa volonté. L’attitude juste et vraie de celui qui se prépare à accueillir la volonté du Seigneur est la prière incessante, la demande afin que le Seigneur fasse lui-même voir et accomplisse ce qu’il a déterminé pour notre vie. C’est finalement la deuxième partie de la prière de l’angélus : « Qu’il me soit fait selon votre parole. » La Sainte Vierge ne savait pas le détail de ce qui devait lui advenir : la nature ultime de la vocation consiste à rester disponibles à tout ce que le Seigneur veut pour nous.

La valeur véritable de la vie qu’il nous est donné de vivre consiste en une disponibilité radicale au Christ, à ce qu’il a prévu pour nous. Pour cette raison, notre disponibilité ne peut être un sentiment vague, un élan fugace ou la conséquence d’un emportement résultant de l’appartenance à un groupe et qui se substituerait à notre liberté consciente et personnelle. La disponibilité authentique de la vocation doit être une « volonté expresse ». Il faut l’enraciner dans une prière incessante au Christ Seigneur afin de nous conformer à sa volonté : qu’il advienne « selon sa parole ».

Si ce n’est pas nous qui décidons de notre vocation mais le Christ lui-même, quel est alors le critère, ou plutôt le moyen par lequel il nous appelle ? Pourquoi décide-t-il d’établir avec nous cette relation particulière ?

Ici encore nous rencontrons l’Évangile de Jean : « Or, la vie éternelle, c’est qu’ils vous connaissent, vous, le seul vrai Dieu, et celui que vous avez envoyé, Jésus-Christ » (Jn 17,3). Le Seigneur est venu parmi nous pour se faire connaître, pour révéler le visage du Père, le mystère du Dieu Trinité, amour et salut pour tous les hommes !

Il ne cesse de nous appeler, « viens avec moi », « suis moi », afin que nous le connaissions et que nous régénérions notre existence dans la rencontre personnelle et salvifique du Père. Nous devons avoir à cœur de faire connaître le Seigneur à chacun de nos frères.

Le service que nous accomplissons pour le Christ porte un nom bien précis : il s’appelle « témoignage ». Une vocation qui n’est pas un témoignage du Christ n’est pas une vocation authentique mais une vocation pervertie qui ne produit que des fruits d’amertume. Le critère par lequel nous pouvons vérifier que le Seigneur nous a appelés est justement ce témoignage que nous donnons au monde.

En résumé, la vocation coïncide avec le rapport que nous entretenons avec le Christ. Nous ne décidons pas de la forme de ce rapport, c’est le Seigneur qui le fait. C’est le Seigneur qui donne la vocation, l’homme ne peut que l’accueillir. Le critère de vérification de cet appel est le témoignage rendu.

Il nous faut alors nous demander, avec objectivité et lucidité, quel est le plus grand témoignage que nous pouvons rendre au Christ ? Il est ce que le monde ne tolère pas, qu’il nie ou ridiculise et qui n’est pas le fruit des seules forces humaines mais vient d’en haut. Le témoignage le plus grand que nous pouvons rendre est la continence parfaite pour le Royaume des cieux. Après le martyre, qui est l’offrande sanglante de la vie physique au Christ afin de glorifier son Nom, la chasteté est le sacrifice d’une des expressions les plus profondes de la nature humaine en lien avec l’instinct de survie. Ce témoignage est lié au charisme de la virginité spirituelle. À l’époque actuelle, la chasteté pour le Royaume qui est une anticipation objective de la Résurrection dans le temps, est le plus grand témoignage qu’un homme puisse rendre au Christ sur notre terre. Seul le martyre sanglant le dépasse.

L’obéissance elle-même doit être considérée et repensée dans cette perspective. La renonciation à la volonté propre pour accueillir la volonté de Dieu, manifestée par son Église, n’a aucun sens si elle n’est pas reliée à un rapport profond et personnel avec le Christ. Dans notre monde où l’émotion semble être devenue l’unique moteur de l’action humaine, l’obéissance est devenue un témoignage fort et efficace.

Il est donc absolument nécessaire de rappeler continuellement le rapport personnel que chacun de nous doit entretenir avec le Mystère. Nous devons rendre le témoignage d’une autre manière de vivre qui serait absurde sans le Christ, dont l’unique raison est le Christ. Vivre authentiquement le grand témoignage qu’est la chasteté parfaite pour le Royaume, implique alors que le Christ ne soit pas seulement un nom, une idée, mais une Présence.

Cette forme de vie assumée serait insensée si le Christ n’existait pas : voilà ce qui fait la grandeur de ce témoignage. Ainsi, la vocation à la chasteté parfaite pour le Royaume des cieux est l’accomplissement, la réalisation du plus grand témoignage rendu au Christ. Elle est la forme la plus grande de l’amour du Christ.

La vocation est d’autant plus grande, d’autant plus vérifiée, qu’elle trouve en nous un terrain favorable. Elle nous aide à vivre la situation présente avec une grande foi, avec plus de cœur et de générosité et, par là même, de bonheur.

La preuve de l’authenticité d’une vocation ne réside pas dans une attirance pour une « forme » de vie plutôt que pour une autre. La vocation est authentique si elle aide à pénétrer le présent, à le vivre mieux qu’il n’a jamais été vécu. Qui vit pleinement sa vocation doit avoir une grande attention, et je dirais un grand enthousiasme, pour le présent, pour chaque instant. Le présent est le moment de la rencontre du Christ ressuscité et de chaque homme. La Présence réelle eucharistique est l’expression particulière de cette présence actuelle.

Il faut, avant tout et dès aujourd’hui, devenir beaucoup plus « vivant » dans la foi et dans l’amour. Dans le cas contraire, l’idée de la vocation resterait encore beaucoup trop abstraite.

L’éternité est mesurée sur l’aujourd’hui. Tout ce qui nous amène à fuir le présent va contre l’être, contre le Mystère de l’Être. Afin de répondre à la vocation il faut en premier lieu cultiver cette foi, cette intelligence vraie, cette cordialité et cette générosité qui rendent capables de se sacrifier. Voilà un grand bonheur, une grande joie : « Je vous ai dit ces choses, afin que ma joie soit en vous, et que votre joie soit parfaite » (Jn 15,111).

Protéger la vocation

Considérons maintenant le juste moyen de protéger notre relation avec le Christ telle que lui-même l’envisage et ainsi de protéger notre vocation. J’ai précédemment rappelé le dessein de joie auquel nous sommes appelés. Sans joie, au fond, il n’y a pas de christianisme et il ne peut y avoir d’authentique vocation au sacerdoce impliquant la totalité de l’esprit et du cœur. Qu’est-ce qui nous pousse au don total sans que jamais il ne devienne aliénation de notre moi profond et des besoins qui nous sont naturels ? Nous savons que la grandeur d’une action dépend de la relation au Christ. La grandeur ne réside pas dans la quantité mais dans la qualité du lien qui existe avec le Mystère.

La vocation, comme évidence fondamentale, porte véritablement en elle une valorisation du présent vécu comme une offrande de soi-même au Christ. Cette attention et cette valorisation du présent, de ce que nous accomplissons, de chacun de nos gestes, sont tournées vers le Christ ! Elle prend par là une valeur infinie ! Seul le Christ donne un sens à la vie : c’est lui que nous aimons et que nous cherchons, pour lequel nous vivons, et pour lequel nous avons tout donné. Ce « suscipe » et ce « ecce » trouvent leurs sens, leurs fondements et leurs sommets dans l’Annonciation faite à la Bienheureuse Vierge Marie.

Dans cet élan, il devient alors possible de « tout » faire avec « toute » l’attention dont nous sommes capables, avec l’intelligence, avec le cœur, avec la volonté et, en somme, avec une conscience et une joie immense, une joie surabondante ! Nous agissons ainsi avec ce que, sans savoir véritablement de quoi il parle, le monde appelle : « la joie de vivre ».

Je considère que ceci doit être le critère le plus important de la vocation, le meilleur moyen de la conserver aussi bien pendant la formation que pendant les années d’exercice du ministère. La fraîcheur, la joie de vivre, l’amour au milieu des douleurs du sacrifice, sont la plus belle offrande au Christ ! Une « joie » que le monde ne peut avoir car « il n’a pas connu le Christ » (cf. Jn 17,25).

Notre Saint Père, le pape Benoît XVI, nous l’a rappelé dans son homélie lors des ordinations sacerdotales du 3 mai 2009 dans la Basilique vaticane. Il a affirmé : « Le même sort que celui du Maître revient au disciple, qui en dernière instance est le sort inscrit dans la volonté même de Dieu le Père ! Jésus le confessa à la fin de sa vie, dans la grande prière dite sacerdotale : “Père juste, le monde ne t’a pas connu, mais moi je t’ai connu” (Jn 17, 25). Il l’avait également affirmé auparavant : “Personne ne connaît le Père, sinon le Fils” (Mt 11, 27). Jésus a fait l’expérience en personne du refus de Dieu de la part du monde, de l’incompréhension, de l’indifférence, de la défiguration du visage de Dieu. Et Jésus a passé le témoin aux disciples : “Je leur ai fait connaître ton nom – confie-t-il encore dans la prière au Père –, et je le ferai connaître encore, pour qu’ils aient en eux l’amour dont tu m’as aimé, et que moi aussi, je sois en eux” (Jn 17, 26). C’est pourquoi le disciple – et en particulier l’apôtre – fait l’expérience de la même joie que celle de Jésus, de connaître le nom et le visage du Père ; et il partage aussi sa même douleur, de voir que Dieu n’est pas connu, que son amour n’est pas reconnu2. »

Naturellement la vocation nous amène à nous enthousiasmer pour le temps présent et donc à vivre cette ardeur missionnaire qui est la marque des authentiques apôtres du Christ.

Si nous vivons sérieusement cette dimension, nous serons alors particulièrement surpris d’être véritablement libres – très libres – aussi bien dans ce qui nous attend que face au monde, simplement parce que tout cela, bien que très important, ne fait plus partie de notre bonheur, ne peut le déterminer, parce que notre présent, c’est le Christ !

Si nous vivions aussi intensément le présent alors nous pourrions être libres face à tout le reste car seule compterait notre relation avec le Christ. Tout le reste doit être lu à la lumière de cet élément. La raison objective de notre consécration, de notre vie, pourra alors jouer de façon déterminante et se substituer à notre subjectivité. Nous l’avons déjà dit, la raison objective consiste à suivre le Christ et à lui rendre témoignage dans le monde actuel, toujours plus sécularisé, marqué par un athéisme pratique préoccupant.

Quelles sont les conditions pour « protéger la vocation », pour qu’elle ne se perde pas ? Parmi les très nombreux éléments, je me limiterai à en considérer trois.

La première condition est la confiance dans le Christ et le souci permanent de la Gloire du Christ. La raison qui nous engage à parcourir ce chemin avec fidélité est simple : l’unique justification est Dieu devenu homme en Jésus-Christ. Il est devenu homme et rien de plus grand n’a eu lieu en ce monde. Pensons au Prologue de l’Évangile de saint Jean : « Par lui, tout s’est fait, et rien de ce qui s’est fait ne s’est fait sans lui » (Jn 1,3).

Nous pouvons aussi penser à la Lettre de saint Paul aux Colossiens dans laquelle il va jusqu’à affirmer avec une conscience particulièrement éclairée : « Il est avant tous les êtres, et tout subsiste en lui » (Col 1,17).

Cette conscience amène saint Paul à déclarer : « Si quelqu’un pense avoir des raisons de le faire, moi, j’en ai bien davantage. J’ai reçu la circoncision quand j’avais huit jours ; je suis de la race d’Israël, de la tribu de Benjamin, Hébreu fils d’Hébreux ; pour la Loi, j’étais un pharisien ; pour l’ardeur jalouse, j’étais un persécuteur de l’Église ; pour la justice que donne la Loi, j’étais irréprochable. Mais tous ces avantages que j’avais, je les ai considérés comme une perte à cause du Christ. Oui, je considère tout cela comme une perte à cause de ce bien qui dépasse tout : la connaissance du Christ Jésus, mon Seigneur. À cause de lui, j’ai tout perdu ; je considère tout comme des balayures, en vue d’un seul avantage, le Christ » (Phil 3, 4b-8).

L’affection portée au Christ

Afin de conserver et de protéger la vocation, l’amour du Christ doit devenir présent dans l’esprit de chacun à la première place. Il est plus important que toutes les réalités créées, il est l’accomplissement de notre humanité. Mettre en jeu toute notre existence pour le seul vrai Homme et vrai Dieu de l’histoire est pleinement justifié. L’estime que nous lui accordons modifie notre jugement sur toutes choses. On parle d’estimer un bien matériel. Cela implique un important travail critique d’évaluation. Il en va de même pour l’apréciation la plus importante de notre vie. Elle nécessite un jugement. Elle implique la reconnaissance de ce que le Christ, Dieu fait homme, est ce qui a le plus de valeur dans le monde.

Comment appeler ce jugement qui met en jeu toute notre vie ? Ce jugement est la foi ! La foi est la mesure réelle de « l’estimation du Christ » qui nous a poussés et nous pousse chaque jour à donner notre vie pour lui, et pour nos frères. On ne se donne totalement qu’à une personne que l’on estime. Agir autrement serait inhumain et ne pourrait pas s’établir dans la durée.

Radicalité et totalité

La seconde condition, étroitement liée à la première, est la radicalité, la nécessité d’une consécration totale au Christ. Ceux qui se mettent en route pour voir le Christ, l’entendre ou lui parler parfois seulement ne le suivent pas véritablement. Seuls ceux qui mettent en jeu toute leur vie le font réellement. S’il est vrai que nous aimons le Christ, notre relation à lui doit être radicale. Je trouve à ce propos fondamental le passage de l’Évangile de saint Matthieu dans lequel il exprime de la manière la plus drastique et dramatique la « prétention » que le Christ a sur l’homme : « Celui qui aime son père ou sa mère plus que moi n’est pas digne de moi » (Mt 10,37)3.

L’amour véritable du Christ leur demande de mettre en cause toute leur vie et les appelle à tout donner. Parfois cette radicalité dans le rapport au Christ vient à manquer, conséquence de ce que l’amour du Christ n’est pas choisi en acte mais uniquement en parole.

Cette dynamique de l’amour transcende toute notre affectivité : elle est la « décision radicale » en sa faveur, décision radicale de concevoir tout son « je », sa vie, en relation avec le Christ. Avec la conscience et même la perception que lorsque nous disons « je », ce « je » est celui du Christ !

Apprendre à prier

La troisième condition est d’apprendre à prier. L’amour pour le Christ et la consécration radicale qui en est la conséquence, naissent de l’intimité divine, d’un rapport approfondi, « cœur à cœur » avec lui. Que nous le voulions ou non, nous dépendons radicalement, nous sommes liés au Christ comme toutes les créatures. Car Jésus a dit avant d’affronter la mort : « Père, l’heure est venue. Glorifie ton Fils, afin que le Fils te glorifie. Ainsi, tu lui as donné autorité sur tout être vivant » (Jn 17,1-2). La fidélité à la prière naît de la conscience de cette radicalité. Elle est un élément absolument indispensable pour conserver la vocation, pour la connaître, la nourrir, la soutenir et la préserver. En un mot : pour l’aimer !

La première condition est l’amour pour le Christ, la deuxième est la radicalité, mais nous ne pouvons par nous-mêmes mettre en œuvre ces deux conditions. Elles sont un don de Dieu. Ce qui n’est pas possible aux hommes est possible à Dieu. Comme tous les dons, ils doivent être demandés dans la prière.

La prière ! Tournons-nous d’une manière particulière vers la Bienheureuse Vierge Marie, elle qui, plus que tout autre, a aimé son Fils, a vécu la radicalité de son chemin et qui, aujourd’hui encore, intercède puissamment pour chacun de nous, auprès de son Fils, par son incessante prière.

La primauté de la formation

Je voudrais conclure ses premières réflexions en soulignant deux aspects que je considère comme capitaux : la centralité de la foi et la prééminence de la formation humaine.

La centralité de la foi

Il est demandé à tout prêtre, quelle que soit la fonction spécifique qui lui échoit, d’être avant tout un « homme de foi ». Une foi authentique, profonde, mûrie par l’expérience et éprouvée au creuset de la souffrance. Sa foi doit être pensée, élaborée et intellectualisée mais avant toute chose résider dans son cœur. Elle doit être une foi qui transforme tout son être, qui en détermine les pensées et les actes. « Ayez en vous les mêmes sentiments que le Christ Jésus » affirme la Lettre aux Philipiens (2,5).

Nous savons bien que, dans les séminaires aussi, la formation ne dépend pas d’abord de l’institution comme telle, même si elle a une grande valeur objective, mais bien des personnes qui, dans ces institutions, vivent et agissent.

Sans une telle maturité de foi, le prêtre risque d’être totalement inadapté même s’il est bardé de titres académiques. Par « maturité de foi » je comprends aussi le dépassement de ce « rationalisme sceptique » qui a malheureusement envahi nombre de facultés de théologie. On y développe une lecture très critique et peu historique et donc déséquilibrée des données néo-testamentaires en particulier.

La foi du prêtre doit savoir transmettre à ceux qui lui sont confiés une vision synthétique, symphonique. Elle doit savoir transmettre l’unité et la totalité du message évangélique dont dérivent l’unité et la totalité de la doctrine catholique. Elle doit être une foi enthousiaste et joyeuse, non pas tragique et angoissée, et dans le même temps capable de supporter la Croix avec cette « lumière d’espérance » qui seule est capable de tout transfigurer. Nous savons que la foi est un jugement de la raison suivi d’un acte de la volonté. En conséquence, elle doit nécessairement informer la « manière de penser » du prêtre qui doit continuellement se purifier des « influences du monde » présentes dans le cœur et dans l’esprit.

Le pape Benoît XVI a affirmé dans une homélie au cours d’une célébration d’ordination sacerdotale à Saint-Pierre : « Cela est vrai, et nous les prêtres en faisons l’expérience : le « monde » – dans l’acception johannique du terme – ne comprend pas le chrétien, ne comprend pas les ministres de l’Évangile. D’une part, parce que, de fait, il ne connaît pas Dieu, et d’autre part, parce qu’il ne veut pas le connaître. Le monde ne veut pas connaître Dieu et écouter ses ministres, car cela engendrerait une crise. Il faut ici faire attention à une réalité : ce « monde », toujours dans le sens évangélique, menace également l’Église, en contaminant ses membres et les ministres ordonnés eux-mêmes. Le « monde » est une mentalité, une manière de penser et de vivre qui peut aussi polluer l’Église, et qui de fait la pollue, et qui demande donc une vigilance et une purification permanentes4. »

Cette foi là est demandée aux prêtres ! Seule la radicalité de la foi peut répondre au « choc » du monde contemporain qui cherche à insinuer continuellement le doute, l’incertitude et la tentation en chacun de nous. Il tente en permanence de nous convaincre qu’il n’y a rien d’absolu, de ferme et rien d’objectif : la tentation de croire qu’ « il n’y a rien ! » Nous rencontrons ici le nihilisme sous toutes ses formes y compris celle que le grand philosophe Augusto Del Noce appelait « nihilisme joyeux », un nihilisme qui se divertit par le narcissisme et l’hédonisme.

L’autre tentation radicale de la foi, et qui peut troubler les consciences, est le relativisme selon lequel « rien dans l’existence ne vaut finalement la peine d’être vécu de manière absolue. » La foi des prêtres et des séminaristes doit se protéger de cette tentation et ne peut sans risque négliger le fait que les candidats au sacerdoce proviennent habituellement d’un contexte qui en est imprégné au moins inconsciemment. « L’esprit du monde » est présent par l’influence des médias extérieurs, mais aussi, et cela est plus grave encore, intérieurs à l’Église.

Sans nous en rendre compte et parce que nous sommes anesthésiés, nous pouvons être amenés à penser à l’aide de catégories développées par de mauvaises influences extérieures… Et il faut alors dire au revoir à la liberté des enfants de Dieu !

Comment parvenir à une foi authentique ? Comment conserver une foi qui fait des prêtres d’authentiques modèles ? Une réponse première et essentielle à cette question se trouve certainement dans l’homélie du Saint Père que j’ai déjà citée : « Notre ministère est totalement lié à ce “demeurer” qui équivaut à prier, et son efficacité dérive de cela. Dans cette perspective, nous devons penser aux diverses formes de la prière d’un prêtre, et avant tout à la Messe quotidienne. La célébration eucharistique est l’acte de prière le plus grand et le plus élevé, et il constitue le centre et la source dont les autres formes reçoivent la “sève” : la liturgie des heures, l’adoration eucharistique, la lectio divina, le chapelet, la méditation5. »

Aucun prêtre ni aucun séminariste ne peuvent s’exempter de cette « discipline » de prière qui fait d’eux d’authentiques disciples, et donc, par là, de possibles maîtres.

L’importance de la formation humaine

Le second point que je désirerais souligner concerne l’importance de la formation humaine. Par ce terme, je n’entends pas principalement me référer aux sciences humaines et à leur utilisation dans la question du discernement de la vocation sacerdotale. La psychologie est un instrument qui peut être utilisé mais avec une grande prudence et discernement et jamais contre la volonté du candidat. Elle demeure un simple moyen humain « naturel », et donc par là inadapté et insuffisant pour évaluer le phénomène « surnaturel », de la vocation !

Par formation humaine, j’entends plutôt le très délicat travail que les séminaristes, aussi bien que leurs formateurs, sont appelés à accomplir avec l’aide indispensable de la grâce. Il a pour finalité que la foi soit toujours davantage une réalité concernant toute la vie et doit se garder de tout dualisme, dichotomie dont le risque est aujourd’hui très présent.

Malheureusement, il est assez fréquent que la foi soit conçue indépendamment de l’existence concrète et quotidienne. Les candidats, bien qu’animés des meilleures intentions, vivent alors selon cette séparation : la foi est d’un côté avec toutes ses exigences et la vie, de l’autre, avec ses problèmes considérés comme, finalement, étrangers à la foi.

L’encyclique du bienheureux pape Jean-Paul II, Fides et Ratio, a cherché à porter remède, au moins au niveau des contenus, à ce dualisme. Il serait utile d’y retourner fréquemment au cours du parcours de formation, de même d’ailleurs qu’à Veritatis splendor et à la déclaration Dominus Iesus.

La formation humaine est absolument déterminante pour la vie de la « personne consacrée » comme fondement de la formation intellectuelle, spirituelle et pastorale.

Lorsque de graves déséquilibres humains demeurent et ne peuvent être surmontés par les efforts engagés, la « structure » de la personnalité n’est jamais à l’abri d’effondrements imprévus ou de terribles bouleversements.

Or qu’est-ce qui permet à une personnalité de retrouver la stabilité dans les moments de crise et de difficultés ? Ce ne peut être que la certitude de pouvoir entendre et de nouveau, vivre et voir concrètement accompli ce qu’affirme le prophète Jérémie : « Je t’ai aimée d’un amour éternel, aussi je te garde ma bienveillance, je vais te rétablir, et tu seras relevée » (Jer 31,3-4).

Existentiellement on pourrait le traduire par : « Je t’ai aimé d’un Amour Éternel et pour cela je t’ai appelé à l’être ayant pitié de ton rien ! » La formation humaine est l’éducation, progressive et toujours nouvelle, de cette certitude de l’appel de Dieu qui a pitié de notre rien et nous aime d’un amour éternel.

Cette certitude humaine libère. Elle est fondée sur la fidélité divine qui se déduit des signes multiples que le Seigneur pose sur notre chemin, comme il en va toujours pour une certitude morale. Nous savons que la foi est un cas de certitude morale, et même le « cas sérieux » de la certitude morale. Ces signes sont comme les gestes d’une mère qui assure son fils de son amour, ils édifient progressivement notre humanité et construisent notre certitude.

La formation humaine est, en grande partie, une éducation à la reconnaissance et au souvenir de ces signes qui, progressivement, nous font croître dans la certitude d’être « aimé d’un amour éternel ». Ils forment, polissent et font fleurir l’humanité, la transformant de l’intérieur par l’œuvre continue de la grâce sanctifiante.

Le contexte socioculturel actuel est dévasté. Les familles éclatent. La formation scolaire se réduit à une transmission de notions et a perdu toute vertu éducative. Des communautés chrétiennes sont tentées par un dangereux activisme. Il est alors important de former un homme solide, stable, capable de faire l’expérience de ses limites en même temps que d’une véritable force d’âme et d’une grande magnanimité

Le Seigneur Jésus a éduqué l’humanité des apôtres en les invitant simplement à demeurer avec lui. C’est dans le « venez et voyez », rapporté par Jean, qu’a commencé et s’est développée leur formation. L’homme nouveau, la « créature nouvelle » n’est pas le résultat de stratégies ou d’un progrès humain. Il est un don de la grâce qui résulte de la rencontre avec le Seigneur. Il nous rend certains de son Amour pour nous et, progressivement, avec la délicatesse typique de l’action divine, informe notre humanité.

Tout le reste s’apprend beaucoup plus facilement : la cordialité dans les relations et les règles ordinaires de vie en société, la capacité de s’adapter à toutes les situations, et même la charité pastorale et le témoignage de la virginité. Ce sont là les conséquences de cette « rencontre humaine avec le Mystère » qui constitue le noyau de la formation humaine.

Je désire insister sur un aspect trop souvent oublié, bien que d’une importance notable.

Le Seigneur ne laisse jamais un de ses fils privé des moyens dont il a besoin lorsqu’il appelle à la vocation sacerdotale. Avec la vocation, il donne, et nous pouvons tous en être les témoins, un extraordinaire « épanouissement de l’humanité » qui n’aurait jamais pu se déployer dans notre existence si nous n’avions pas reçu et accueilli l’appel divin. C’est la prévoyance et la providence de Dieu qui, connaissant bien la grandeur de la vocation, veille et permet un développement, une beauté et une croissance que nous n’aurions jamais pu imaginer sans le Christ.

Chaque séminariste, avec l’aide de ses formateurs, est appelé à suivre ce développement, à le soutenir et à en canaliser les énergies afin de pouvoir se présenter devant le Seigneur en étant le moins imparfaitement possible « à l’image et à la ressemblance » du créateur qui nous a appelés à lui rendre témoignage.

La foi et la formation humaine, jamais séparées, représentent les points cardinaux de la formation, la porte qui ouvre aux autres dimensions : intellectuelle, spirituelle et pastorale.

Des pasteurs selon le cœur de Dieu

Les séminaristes et prêtres de demain

Comme nous le rappelle le Catéchisme de l’Église catholique au numéro 1536 : « L’Ordre est le sacrement grâce auquel la mission confiée par le Christ à ses Apôtres continue à être exercée dans l’Église jusqu’à la fin des temps : il est donc le sacrement du ministère apostolique. Il comporte trois degrés : l’épiscopat, le presbytérat et le diaconat. »

Notre existence de chrétiens et de prêtres ne peut avoir de sens qu’à la lumière de cette claire participation à la mission salvifique du Christ que continue l’Église. Sans la conscience de notre appartenance au Seigneur, notre ministère s’affadira, mais plus largement notre existence de chrétiens et, finalement, notre humanité s’appauvrira.

Selon le célèbre adage thomiste qui affirme que la grâce ne détruit pas la nature mais qu’elle la perfectionne, « Gratia non tollit naturam, sed eam perfecit », il est important de veiller à ce que notre humanité manifeste le visage miséricordieux du Christ à nos frères dans l’histoire.

La personnalité d’un séminariste aujourd’hui et d’un prêtre demain ne doit pas être seulement déterminée par une cordialité éduquée mais par une véritable « passion pour l’autre », une juste implication, compréhension et participation à la compassion du Christ pour tous les hommes : « Jésus, voyant la foule, en eut pitié » (Mt 9,36).

Il faut prendre conscience qu’à partir de notre capacité à partager et compatir aux malheurs de nos frères, ils peuvent faire l’expérience de la miséricorde divine, de sa tendresse et finalement du salut.

Pour cela, nous sommes appelés à porter une attention particulière à notre humanité. Nous devons avoir conscience de ses blessures et de ses limites, de ses lumières et de ses ombres, de l’héritage psychologique dont nous sommes porteurs. Mais il faut avant tout considérer l’extraordinaire don de grâce conféré par le Christ dans le sacrement de l’ordre par lequel nous devenons « son image », le visage qui invite les hommes à reconnaître les traits du Maître.

Le rapport personnel et vital avec Jésus-Christ est le noyau essentiel, le cœur de la vie d’un prêtre. Mon expérience personnelle m’amène à considérer qu’il doit être à la première place et précéder toute chose.

Le Christ est l’Ami, le Maître, le Modèle, le Compagnon précieux et solide, le Refuge et, en définitive, la raison de notre journée. Toutes les lassitudes, y compris les « fatigues pastorales » qui nous assaillent, surtout lorsque nous ne voyons ni l’utilité ni la fin, trouvent leur justification dans notre relation au Christ Seigneur. Aucun d’entre nous n’accomplirait sa tâche quotidienne si ce n’est pour le Christ, pour l’amour de sa douce Présence.

Seul le Christ est la « Raison adéquate », le logos de l’existence sacerdotale. Toute autre raison ne peut être que partielle et doit être interrogée : la légitimité de son fondement doit être vérifiée avec l’aide d’un bon père spirituel.

Nous devons tous êtres convaincus que la relation avec le Christ est le fondement d’une authentique vie chrétienne, d’une authentique vie de baptisé « rené dans l’eau et dans l’Esprit ». Mais plus encore, nous sommes assurés que seul ce rapport avec le Christ peut justifier de l’existence sacerdotale.

Pour cela le mode de vie sacerdotal devra être christocentrique. Notre regard doit être constamment tourné vers le Christ, il doit scruter sa Parole et s’appuyer sur le Magistère de l’Église (« qui vous écoute, m’écoute »). Nous devons être attentifs au principe de l’Incarnation (« qu’il me soit fait selon ta parole ») qui nous rapproche des diverses réalités que nous rencontrons. Ce mode d’être sacerdotal est le critère déterminant de tout choix, de toute action, et finalement de toute pensée.

De cette tension vers le Mystère du Christ dépend notre félicité éternelle autant que notre bonheur terrestre.

Selon la mesure où, hommes, chrétiens, séminaristes et prêtres, nous serons « tournés vers le Seigneur », notre existence sera riche, affectivement ordonnée, orientée vers une fin précise qui donne sens à tous nos gestes chaque jour. Nous reconnaîtrons alors Jésus-Christ présent parmi nous, nous le rendrons accessible aux hommes selon l’exemple du Baptiste : « Voici l’Agneau de Dieu. »

Nous pouvons dire que le service ministériel d’un séminariste, son style de vie n’est pas séparable de l’homme. Tout ce qu’enseignent la théologie et le magistère sur l’efficacité objective du sacrement au-delà des dispositions subjectives des clercs est vrai. Mais il ne faut pas oublier que nous sommes crédibles dans la mesure où nous sommes croyants comme nous le rappelle le peuple saint de Dieu, guidé par ce sensus fidelium.

Le premier service qu’un prêtre rend à ses frères est celui de sa foi vécue dont il peut témoigner au moment des épreuves et qu’il annonce également dans le silence et la discrétion. La foi d’un prêtre, lorsqu’elle est véritablement authentique, devient une « épiphanie », une manifestation de Dieu au travers de laquelle les hommes peuvent s’approcher du Seigneur.

Nous savons que la foi est d’autant plus authentique qu’elle est vécue dans l’unité. Dans l’unité intérieure, dans l’unité avec ceux qui vivent autour de nous, et aussi dans cette unité qui prend une forme particulière, celle de la communion hiérarchique.

Tout en étant conscients des dons que le Seigneur a faits à chacun de nous, nous devons reconnaître que les plus grands efforts pastoraux et la meilleure « stratégie d’évangélisation » seraient totalement privés d’efficacité s’ils n’étaient vécus en pleine communion avec les évêques, et au travers d’eux, avec l’Église tout entière et le Saint Père. La communion ecclésiale n’est pas une communion « formelle ». Elle suppose la conscience d’appartenir à un unique Corps qui a un seul Chef et de nombreux membres. Elle est ordonnée, vivante et enracinée dans une longue histoire.

Le sens de l’appartenance au Christ et à son Église détermine la formation de l’identité du prêtre, de son mode de vie et de son service des hommes. L’appartenance à l’Église doit être envisagée, et vécue, selon ce qu’est l’Église en elle-même, à savoir, le prolongement du Christ dans l’histoire, le Christ rendu présent aujourd’hui.

Il arrive que cette communion s’exprime historiquement dans des structures particulières, œuvres créées à l’initiative de prêtres. Nous pouvons penser aux maisons qui rassemblent nombre de clercs et à toutes les expériences de vie communautaire mises en œuvre avec profit. Elles se doivent de respecter la spécificité de la vocation séculière qui se distingue de la vocation religieuse et n’est pas nécessairement liée au charisme de la vie communautaire. Cependant une vie communautaire facilite l’exercice du ministère, conjure le risque de l’isolement et de la solitude, et surtout offre un cadre favorable à l’émulation spirituelle.

Toute maison chrétienne, toute famille chrétienne appelée à être une petite église domestique, est le lieu de la mémoire. Aujourd’hui le séminaire, et demain toute nouvelle maison sacerdotale, doivent avoir pour principal objectif la mémoire du Christ. Tout le reste sera donné par la suite. Je pense en particulier aux nombreux bénéfices qui résultent de la vie communautaire, de la vie fraternelle.

Les communautés paroissiales sont, elles aussi, des « lieux de mémoire », des espaces dans lesquels le Christ est explicitement reconnu, aimé, annoncé, servi et non pas un simple présupposé.

Par la force de sa relation au Christ et du sacrement de l’ordre reçu, le prêtre devient lui-même « mémoire vivante du Seigneur » au-delà de ses mérites ou de ses limites. Il rappelle à ceux qu’il rencontre que le Christ, mystérieusement, continue à cheminer sur les chemins du monde, à annoncer la miséricorde du Père, à pardonner les péchés et à rompre le pain pour les hommes.

Le célibat peut parfois apparaître comme un fardeau en raison de nos propres faiblesses et de l’insuffisance de notre vie spirituelle. Il est en réalité le plus grand témoignage que nous pouvons rendre au Seigneur.

En ce sens, le martyre, entendu comme témoignage de la virginité, conserve après 2 000 ans de christianisme toute sa pertinence. Il oblige à des questionnements, à nous interroger sur les raisons de notre vie et de notre agir. Notre virginité nous rappelle chaque jour que le Christ est l’unique raison de notre vie et, par là, le rappelle à nos frères.

L’unité du presbyterium

À la mesure de notre propre appartenance au Christ, nous pourrons percevoir et reconnaître l’appartenance de tous nos frères au Seigneur. Une telle reconnaissance est d’autant plus nécessaire et a de sens que la personne en face de moi est investie de la même vocation et revêtue du même caractère sacerdotal. La vocation commune, l’appartenance et la commune configuration au Christ tête, enracine en chaque prêtre une « communion sacramentelle » qui se manifeste de manière visible dans l’appartenance à un unique presbyterium, sous l’autorité de l’évêque. L’évêque doit être en communion avec le Pape, l’évêque de Rome, celui qui préside à la charité universelle. Tels sont les différents anneaux d’or de la chaîne de la communion.

Il est nécessaire que la Communio in sacramentis soit le principe qui reconnaît l’autre en tant qu’autre. Il devient, pour moi, le visage par lequel le Christ me rejoint.

Les différentes expériences, origines de culture ou de mentalité ne doivent pas engendrer le rejet. Au contraire, et dans la mesure où elles sont légitimes, elles doivent être accueillies car elles sont ces richesses qui, dans leur diversité, ont toujours caractérisé la vie de l’Église.

Nous savons bien que l’intégration est souvent difficile dans une culture étrangère, mais elle devient impossible lorsque la personne ne se sent pas accueillie, estimée et aimée dans sa différence. C’est pourquoi l’accueil, le comportement cordial et affable, l’insertion dans des structures de communion représentent des moments essentiels pour une intégration réelle.

Cette réalité, qui peut parfois représenter une « petite épreuve » dans les rapports humains au séminaire ou dans le presbyterium, devient dans le temps un véritable don du Seigneur. Au travers de nos frères, il choisit de continuer à être présent, de stimuler notre capacité à accueillir et, parfois, nous amène à repenser nos schémas dans lesquels nous risquons d’enfermer l’Esprit Saint alors qu’il souffle où il veut. Il est plus créatif et efficace que tous nos plans pastoraux !

La pastorale ne s’étudie pas ! On peut éventuellement étudier quelques techniques spécifiques, mais la pastorale est le cœur du Christ, Bon Pasteur, qui bat dans la poitrine du prêtre fidèle à la réalité ontologique sacerdotale. Le saint patron des curés, saint Jean-Marie Vianney, avait-il un doctorat en théologie pastorale ? Non ! Mais il était amoureux et brûlé de l’Amour du Christ. Il avait compris que le sacerdoce est l’amour du cœur du Christ et son cœur était le cœur du Christ. Il doit en être ainsi en celui qui est « alter Christus ». De cette manière, Ars a pu rayonner et devenir le cœur de la France croyante.

Nous devons apprendre de ce coeur brûlant de Charité afin que nos paroisses, les différents lieux de vos missions pastorales, deviennent le centre d’une nouvelle civilisation selon le cœur de Jésus. Les décombres peuvent fleurir ! N’ayez pas peur du monde, n’ayez pas peur de l’esprit du monde, n’ayez aucun complexe d’infériorité devant les idées dominantes. Ne craignez pas le jugement d’autrui, mais seulement le jugement de Dieu.

Lorsque nous devons affronter un choix, nous devons toujours nous souvenir que nous n’aurons pas à rendre compte aux agences de presse mais au Seigneur lui-même. Cela nous aide à dépasser nos peurs, notre timidité, et nous rend libres, libres d’être fidèles.

Le cœur sacerdotal de Jésus s’est formé dans le sein virginal de la Vierge Immaculée. Ce sein est l’Église. Confiez-vous à la Très Sainte Vierge et part elle vous vivrez la plus authentique communion ecclésiale. Nourrissez-vous de ce qui a nourri l’Église dans sa tradition ininterrompue et vous vivrez des choses admirables !

Pendant de nombreux siècles, l’Europe chrétienne fut le cœur de l’évangélisation du monde et envoya de nombreux missionnaires annoncer l’Évangile sur tous les continents. Cette Europe sécularisée et souvent déchristianisée, accueille aujourd’hui les fils de son ancienne évangélisation. Ils lui redonnent l’espérance par un mystérieux « échange de dons » dont nous ne pouvons pleinement comprendre ni le sens, ni l’issue. Nous sommes cependant certains qu’il s’agit d’un don du Seigneur sans lequel nos communautés risqueraient de rester sans Eucharistie et sans Réconciliation, se vidant ainsi du cœur même de la foi catholique. Accueillons donc ces dons du Seigneur en demandant humblement de savoir les protéger et, par une authentique communion, les faire croître jusqu’à leur plénitude.

Collaboration entre prêtres et laïcs

Les exigences pastorales concrètes de notre temps ont eu pour conséquence l’implication toujours croissante des fidèles laïcs dans l’action pastorale de l’Église et, par voie de conséquence, une augmentation du domaine de collaboration à l’activité des clercs.

Nous sommes, sans l’ombre d’un doute, devant l’un des plus beaux fruits du Concile Œcuménique Vatican II. En l’interprétant selon « l’herméneutique de la réforme dans la continuité » (qui est d’ailleurs l’unique interprétation catholique) et non selon une herméneutique de discontinuité ou de rupture6, il a permis de redécouvrir la ministérialité du baptême qui, depuis toujours, appartenait au patrimoine de l’Église et fondait la vocation missionnaire du chrétien.

Dans de nombreux pays, la diminution du nombre de clercs encourage à la collaboration avec les fidèles laïcs. Cependant, au-delà de la situation pratique et des critères numériques, elle est profondément enracinée dans la réalité sacramentelle.

La ministérialité de tous les baptisés est fondée sur le sacrement de la renaissance chrétienne qui fait de nous des créatures nouvelles, le peuple élu qui entend et conserve la Parole, annonce le Royaume et témoigne du Christ, parfois jusqu’au martyre. Il n’y a pas besoin de mandat. Le baptême et la confirmation suffisent.

Chaque chrétien est appelé et est tenu à témoigner de celui par lequel il vit, le Seigneur Jésus. La collaboration à l’action de l’apostolat hiérarchique est seulement une des formes possibles de témoignage au Christ et à l’Évangile.

L’apostolat hiérarchique est la forme la plus visible, la plus proche de nous, celle qui nous implique le plus. Mais ceci ne doit pas nous amener à oublier que, dans chaque choix, dans chaque famille chrétienne, dans chaque profession exercée avec sérieux et esprit de service, le chrétien témoigne de la victoire du Christ, de sa miséricorde, même sans participer de manière institutionnelle à l’action hiérarchique de l’Église.

Il faut absolument reconnaître que ce n’est pas « l’institutionnalisation forcée » qui rend capable d’exercer des ministères qui sont des services laïcs. Le baptême, renforcé par la confirmation, suffit à justifier du témoignage évangélique. Une institutionnalisation excessive révèle une compréhension incorrecte du baptême ainsi qu’une sorte d’immaturité de certains fidèles. Ils entrent dans une dynamique de « pouvoir » dont nous aimerions voir les clercs eux-mêmes se garder.

La collaboration des clercs et des laïcs peut, comme toute réalité humaine, rencontrer des limites et être à l’origine d’équivoques et de tensions.

Cela se présente principalement en deux types de circonstance : lorsque l’institutionnalisation génère une distinction infondée entre des chrétiens de première ou seconde catégorie, mais surtout lorsqu’on ne respecte pas la distinction entre le sacerdoce ministériel et le sacerdoce commun. Les conséquences doctrinales et pastorales peuvent alors être très graves. Le chapitre 10 de Lumen gentium nous rappelle que la différence qui existe n’est pas une différence de degré mais que sacerdoce ministériel et sacerdoce baptismal « diffèrent essentiellement ». L’oublier, c’est prendre le risque d’une confusion mortifère dont nous voyons les conséquences sur les vocations !

Rendons grâce à Dieu pour les nombreux et généreux collaborateurs qui accomplissent leur tâche de manière exemplaire. Nous devons les accompagner sur le chemin de la sanctification par l’exercice de la fonction pastorale de « Chef du Corps ecclésial ». Nous devons être le pasteur du troupeau, le pasteur capable de discerner, de décider, de sacrifier.

L’existence d’un laïcat « adulte » et responsable se mesure principalement dans son action dans le domaine culturel, artistique, social, médiatique, économique, politique, et législatif, dans l’animation des réalités temporelles d’une manière chrétienne. La « cité de l’homme » est l’espace dans lequel les fidèles laïcs déploient l’action de leur ministérialité baptismale.

Ce n’est que de manière secondaire et non de manière ordinaire qu’il leur est demandé d’exercer un ministère à l’intérieur de l’Église. Aucune nécessité d’organisation ne pourra jamais justifier la cléricalisation des laïcs, surtout à une époque où, de manière paradoxale, se déploie la tendance inverse de la sécularisation des clercs.

La collaboration des prêtres et des fidèles laïcs doit, avant tout, être interprétée à un niveau ontologique et sacramentel selon le principe que le ministère sacerdotal existe pour le plein développement de la ministérialité baptismale (Lumen gentium N° 20). La première collaboration est donc, par conséquent, la « collaboration à la sanctification ».

Œuvrer à la sanctification des prêtres a pour conséquence de servir la croissance du sacerdoce baptismal des fidèles. Sacerdoce baptismal et sacerdoce ministériel ne sont pas des réalités en concurrence mais bien plutôt en harmonie, pour peu que chacun vive pleinement la spécificité de son état et croisse en lui.

Saint Paul disait de lui-même qu’il était pour les premières communautés chrétiennes qu’il avait fondées, « serviteur de votre joie, adiutor gaudii vestri ». Dans ce chemin parcouru ensemble réside la première collaboration entre les laïcs et les prêtres. Chacun se doit d’être pleinement lui-même, fixant son regard sur le Christ origine de notre foi. Tous doivent s’engager sur le chemin de la sainteté dans le respect des différences sacramentelles et ministérielles, dans la plénitude de la communion de foi et dans le dépassement des tentations de sécularisation autant que de cléricalisation.

Il semble important de garder présent à l’esprit qu’un des critères discriminants dans le choix des collaborateurs que nous nous adjoignons est celui de l’amour authentique pour le Christ et pour son Église. Si les compétences théologiques et professionnelles ont leur importance, elles sont totalement vaines lorsqu’elles ne sont pas supportées par une foi authentique, solide, simple et capable d’un abandon vrai, humble et obéissant.

Il en va des laïcs comme des séminaristes et des prêtres : le Seigneur ne choisit pas les meilleurs mais ceux qu’il lui plaît de retenir. Toute vocation demeure un mystère.

Le choix des collaborateurs est aussi déterminé par la mission à laquelle ils auront à participer : ils aident à ce que le Seigneur Jésus Christ soit connu, soit reconnu comme Seigneur, soit aimé, servi et suivi de tous les hommes.

Si la motivation de la collaboration – qui est toujours d’un ordre ontologico-sacramentel, missionnaire et surnaturel – est claire, il sera possible de dépasser les difficultés, d’aplanir les tensions et d’éviter les équivoques.

Nous devons tous avoir dans nos cœurs, dans nos esprits et dans nos yeux, l’image d’une Église entièrement tendue vers son unique Seigneur, Seigneur de l’univers, du temps et de l’histoire.

Appendice 17

« Je suis vivant, dit le Seigneur, tout genou fléchira devant moi, et toute langue rendra gloire à Dieu » nous a rappelé Saint Paul avec les paroles d’Isaïe (49,18 ; 45,23). Il nous montre ainsi les dispositions que requiert cet amour tout particulier que Dieu nous porte et qui nous permet, malgré notre indignité radicale, de rencontrer réellement le Christ, son Fils, présent dans le sacrifice eucharistique. « Je suis vivant. » Quelle grande joie, en même temps qu’une immense consolation, il y a à pouvoir entendre ces glorieuses paroles de vie qui nourrissent notre foi : Dieu est vivant ! Nous pouvons en faire l’expérience, rencontrer la source de cette certitude chaque fois que nous le contemplons présent sur l’autel !

Le Seigneur nous indique le seul moyen qui nous est offert pour nous présenter devant sa face : « Tout genou fléchira devant moi. » Dans son homélie pour la solennité du Corpus Domini du 22 mai 2008, le pape Benoît XVI nous rappelait : « S’agenouiller devant l’Eucharistie est une profession de liberté : celui qui s’incline devant Jésus ne peut et ne doit se prosterner devant aucun pouvoir terrestre, aussi fort soit-il. Nous les chrétiens nous ne nous agenouillons que devant Dieu, devant le Très Saint Sacrement. » L’adoration de sa présence doit porter nos cœurs à la joie : le Seigneur s’offre à nous. En cela consiste le secret d’une réponse authentique à l’appel du Christ. Il a mystérieusement voulu assumer une existence humaine qui lui demeure unie.

La dimension eucharistique de la vie doit être rendue « visible » et directement perceptible par les sens par lesquels, il est bon de le rappeler, passe nécessairement la connaissance humaine. Pour le ministère sacerdotal, il est important de donner toute sa place à l’adoration eucharistique, manifestation véritable de la foi de l’Église dans la présence réelle et permanente du Seigneur Ressuscité. Il faut, dans le même temps, utiliser de manière juste les nombreux instruments, parmi lesquels l’art sacré qui tend à valoriser et à rendre perceptible aux fidèles et plus largement à tous les hommes, la place centrale qu’occupe le Christ-Eucharistie dans la vie de l’Église et de toutes les communautés. Le tabernacle, « simplement fait de main d’homme » pour contenir la Présence divine, se doit de manifester ce qu’il contient. Il doit être le centre de l’attention des fidèles. Il faut imiter le saint Curé d’Ars qui convertissait simplement par l’attention qu’il portait au tabernacle !

Devant le maître de notre vie, nous ne pouvons que nous souvenir que « nul de nous ne vit pour soi-même » (Rm 14, sept). L’eucharistie est école de vie. Elle est relation avec le « Tu » qui fait et accomplit notre « je » créé pour le bonheur et la félicité éternelle.

Notre liberté, abîmée par le péché, s’égarerait si nous n’avions pas la grâce de recevoir dès ici-bas quelque chose appartenant déjà au monde accompli, et qui est comme renfermé, pour le dire avec les mots du Curé d’Ars, dans un petit morceau de pain dont l’essence a été transformée de manière radicale. Nous devons nous laisser attirer par lui afin que son amour infini nous renouvelle profondément et totalement.

C’est d’une telle conversion dont nous parle l’Évangile. « Il y aura plus de joie dans le ciel pour un seul pécheur qui se repent, que pour quatre-vingt-dix-neuf justes qui n’ont pas besoin de repentance » (Lc 15,7).

Le Seigneur vous appelle à être des pasteurs. Mais il est essentiel de ne pas oublier qu’être investi de cette grande mission, de cette grande responsabilité, ne dépend en rien de nos mérites personnels. Vivre de la Personne du Christ, Pasteur véritable et unique est un don totalement gratuit. Il nous aime d’un amour infini et nous appelle à l’imiter, à demeurer en lui. Être des pasteurs ne nous rend pas plus justes au regard de Dieu mais accroît le besoin de sa miséricorde infinie. Ainsi seulement nous pourrons plaire à notre Seigneur. Nous devons continuellement implorer notre Seigneur pour obtenir notre conversion. Elle résultera de l’appel intérieur qui résonne avec force et nous amène à reconnaître la nécessité d’être justifiés par un Autre.

Nous pouvons apprendre beaucoup de cet homme totalement abandonné et transparent au Mystère de l’Amour du Christ que fut le Curé d’Ars. Il est une des figures qui expriment le mieux la réalité d’une existence consacrée à l’adoration. Faisons nôtres ces paroles : « Nous savons que Jésus est là, dans le saint tabernacle : ouvrons-lui notre cœur et réjouissons-nous de sa sainte présence. C’est là la meilleure prière8. »

Demandons à la Très Sainte Vierge Marie, Tabernaculum Dei, de nous accompagner dans notre conversion à son Fils afin qu’en le contemplant présent sur l’autel, nous puissions, comme Elle, répondre à l’amour de Dieu : « Qu’il me soit fait selon votre parole. »

Appendice 29

« Nous sommes les fils des saints, filii sanctorum sumus ! » Nous sommes les fils de ces hommes qui, régénérés dans la rencontre vivante avec le Christ Seigneur, ont joyeusement remis leur vie entre les mains de notre Créateur et Rédempteur. Ainsi il peut, ici et maintenant, nous combler nous aussi de son éternité. Ils sont, et au travers d’eux la Sainte Église, nos vraies racines, les racines de ce pays. Nous avons plus que jamais besoin de ces racines. Elles nous rappellent qui nous sommes et nous indiquent le chemin, le Christ, le Seigneur. Depuis le ciel, les saints se montrent à nous, nous révélant le but véritable de nos existences.

Comme chrétiens, nous sommes appelés à porter un regard réaliste sur le monde, un regard total. Le Saint Père nous l’a rappelé dans une magnifique intervention du 5 octobre 2009 à l’occasion de l’ouverture du synode sur l’Afrique. Il a affirmé : « Les analyses empiriques sont importantes, il est important de connaître exactement la réalité de ce monde. Toutefois, ces analyses horizontales, faites avec tant d’exactitude et de compétence, sont insuffisantes. Elles n’indiquent pas les vrais problèmes parce qu’elles ne les situent pas à la lumière de Dieu. Si nous ne voyons pas que le Mystère de Dieu en est à la base, les choses du monde vont mal parce que la relation avec Dieu n’est pas ordonnée. » Le réalisme véritable est celui de la liturgie de Toussaint, capable de transmettre la dimension surnaturelle constitutive de la réalité.

Dans son encyclique Caritas in veritate, le Souverain Pontife, Benoît XVI, a rappelé à tous la prépondérance dans le domaine économique, mais aussi plus largement dans toute l’existence humaine, du recevoir sur le faire10. Il rappelait ainsi l’Apôtre des Nations : « Qu’as-tu que tu ne l’aies reçu ? » (I Cor 4,7). Si cela est vrai dans l’ordre des réalités naturelles, la vie, l’éducation et la vie affective, combien plus l’est-ce dans l’ordre des réalités spirituelles, celles qui font resplendir la vérité sur tout notre être. Alors même que nous n’étions pas en capacité d’en désirer autant, Dieu s’est fait proche de nous par son Incarnation et il a payé le prix de notre rachat sur l’autel de la Croix. Maintenant il est devenu le vrai maître de notre existence. Il nous a appelés à participer plus intimement à sa vie dans ce très grand don et mystère qu’est la vocation. C’est ce que le saint Curé d’Ars appelait « l’amour du Cœur de Jésus » : le Sacerdoce du Christ.

Ce don est constitutif du sacrement de la mission de l’Église dont le psaume 67 nous rappelle la véritable nature et l’unique fin. La mission est l’œuvre de la majesté divine qui daigne faire « resplendir sa Face » sur nous. Elle est bien loin d’être un projet à envisager et à accomplir de manière autonome, selon une sensibilité propre. Elle vise à ce que « ta vie soit connue sur la terre, ton salut sur toutes les nations. » La Gloire de Dieu resplendit en Jésus de Nazareth, Christ et Seigneur.

L’authentique source de tout apostolat est, en fait, l’intimité eucharistique avec le Cœur de Celui qui est mort pour nous tous et qui désormais vit et règne ! Le Christ Ressuscité veut régner sur nos cœurs afin de vivre dans l’Église et dans le monde. Reconnaissons donc notre faiblesse devant lui et demandons, sans cesse de bénéficier de sa présence intime. Vous devez au plus haut point être des adorateurs assidus de l’eucharistie car, dans le sacrement de l’autel, l’infinie liberté de Dieu nous atteint et se donne à nous d’une manière éminente. De cet amour unique qu’il a pour la vie de chacun, vous apprendrez, comme par osmose, l’attention dont il veut faire bénéficier au travers de vos personnes chaque homme que vous rencontrerez.

Que la conformation au Christ conférée sacramentellement dans l’ordination resplendisse sur vos visages et vive dans vos paroles. Alors, la voix du Rédempteur résonnera dans votre vie : « Celui qui me croit ne croit pas en moi mais en Celui qui m’a envoyé. Qui me voit, voit Celui m’a envoyé. »
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